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			Chapitre 1


			J’étais captivée par un tableau somptueux représentant un champ de lys, qu’une silhouette sombre de femme nue hantait à l’arrière-plan. L’œuvre valait apparemment plusieurs centaines de milliers de dollars, mais je n’arrivais pas à savoir si c’était la peinture en elle-même ou l’artiste qui lui donnait cette valeur. Peut-être les deux. Enfin, tout cela importait peu, le tableau était exposé sur les murs de la galerie d’art de Beverly Hills, il n’y avait donc aucun doute sur son prix exorbitant.


			— Neuf minutes et trente-quatre secondes avant que les systèmes de sécurité ne se réactivent. Arrête d’admirer les tableaux et dépêche-toi !


			Comment diable Lucy pouvait-elle savoir ce que j’étais en train de faire ? Nous communiquions uniquement à travers des oreillettes, elle n’avait pas de visuel. Cela dit, elle avait raison. Je me détachai de la peinture et traversai le couloir sur la pointe des pieds, avant de déboucher sur une grande salle ouverte contenant des présentoirs en verre montés sur piédestal qui renfermaient des bijoux ostentatoires. Ils faisaient partie d’une exposition sur les diamants colorés durant laquelle les personnes fortunées laissaient les gens ordinaires s’émerveiller de leurs possessions les plus précieuses. La nuit était claire et les rayons de la pleine lune s’infiltraient par les fenêtres avant de se réfléchir sur les bijoux exposés, éclairant l’obscurité d’un arc-en-ciel de couleurs digne de décorations de Noël.


			Je m’arrêtai à l’entrée de la salle et sortis mon téléphone de la poche de mon jean noir pour lancer une application nommée « On ne sait jamais ». Lucy l’avait développée afin de détecter les mesures de sécurité cachées que nous aurions manquées lors de la préparation d’une mission. Il fallut une minute à l’application pour scanner entièrement la pièce, minute que je mis à profit pour glisser un doigt sous ma perruque brune et me gratter le crâne. Se déguiser coulait de source pour commettre un cambriolage, mais je détestais porter une perruque, ça démangeait terriblement ! La prochaine fois, j’essaierai peut-être de mettre un chapeau. Je me mis à glousser à l’idée d’effectuer une mission avec un haut-de-forme ou un chapeau de cowboy.


			Soudain, mon écran vira au rouge, affichant un message d’alerte qui me fit sursauter. C’était la première fois que l’application détectait quelque chose.


			— Tu vois ça ? demandai-je à Lucy, ce qui était inutile puisque l’écran de mon téléphone était retransmis sur son ordinateur.


			— Ah. Ce dispositif n’était pas là quand je suis venue en reconnaissance la semaine dernière, j’en suis certaine, murmura-t-elle par-dessus l’écho furieux des touches de son clavier. Alors, c’est une grille laser reliée à une alarme silencieuse qui déclenche la fermeture d’urgence de tous les points d’accès extérieurs. Je n’ai pas le temps de la pirater pour la désactiver, donc…


			Je l’imaginai hausser les épaules et terminai sa phrase dans un soupir :


			— Donc évite les lasers pour ne pas déclencher l’alarme, c’est ça ? Compris. Envoie-moi la carte de la grille.


			Une toile complexe de lignes rouges apparut sur mon téléphone, superposée à l’image de la caméra. Si je regardais mon écran au lieu de mes pieds, je devais pouvoir éviter les rayons. Consciente que le temps filait, je me mis en marche avec prudence. Tout se déroula sans encombre jusqu’à ce que j’arrive à trois mètres de ma cible, où un éternuement commença à me chatouiller le nez.


			— Mince, sifflai-je avant d’essayer de retenir ma respiration.


			— Qu’est-ce qui se passe là-dedans, Kit ? demanda Lucy d’une voix tendue.


			Je fronçai le nez dans tous les sens pour effacer la sensation de démangeaison puis répondis :


			— Tu te souviens qu’en automne j’ai souvent un gros rhume des foins… ?


			Lucy grogna comme si je disais cela dans le but de lui mettre les nerfs à vif, mais je ne me moquais pas d’elle. J’avais vraiment envie d’éternuer.


			— Je crois que c’est bon, repris-je en me détendant quelque peu avant de lever mon pied pour faire un pas de plus.


			Évidemment, la loi de Murphy me rattrapa et, à la seconde où mon poids changea d’appui, le besoin d’éternuer revint au galop. J’écrasai ma main sur ma bouche et mon nez, mais perdis tout de même l’équilibre en essayant de retenir mon éternuement, et ma jambe traversa l’un des lasers. Je lâchai un juron qui alarma Lucy :


			— Bordel, Kit ! Tu as trente secondes avant d’être piégée. Dégage de là immédiatement ! hurla-t-elle dans l’oreillette.


			N’ayant plus rien à perdre, je traversai d’un bond la distance qui me séparait encore de la vitrine. Le bijou qui l’occupait était une bague sertie d’un diamant jaune canari disproportionné, entouré de plus petits diamants vert chartreuse, le tout sur un anneau incrusté de saphirs roses. Le résultat final donnait mal à la tête, mais qui étais-je pour dire aux riches qu’ils avaient mauvais goût ? D’ailleurs, je me demandais souvent combien d’entre eux gaspillaient délibérément leur argent dans des objets à l’élégance douteuse mais au prix exorbitant, juste parce qu’ils en avaient les moyens.


			Alors que le temps commençait à manquer, je lançai mon poing ganté dans le verre trempé qui se brisa sous ma force. Une fois l’immonde babiole en ma possession, j’y déposai à la place ma carte de visite – un petit renard en plastique.


			— Kit, arrête tes bêtises et sors de là ! Il te reste vingt-deux secondes et tu n’as pas intérêt à te faire prendre ou je te le ferai regretter !


			Satisfaite d’avoir récupéré ma cible, je me précipitai hors de la salle et traversai le couloir à toute allure. Je n’hésitai pas une seconde à me jeter au travers d’une gigantesque baie vitrée avant de dégringoler une trentaine de mètres plus bas sur le toit du bâtiment adjacent. J’essayai d’amortir mon atterrissage d’une roulade, mais ne réussis qu’à mal me réceptionner sur mon épaule gauche, qui se déboîta. Dans un grognement de douleur, je levai les yeux juste à temps pour voir des rideaux d’acier se fermer simultanément sur toutes les fenêtres.


			— Kit ! aboya Lucy, peinant à masquer la tension dans sa voix. Au rapport. Tu t’en es sortie ?


			La petite voix sadique dans ma tête voulait que je la fasse tourner en bourrique, mais ma conscience prit le dessus.


			— Tout va bien. J’avais encore largement le temps, je ne vois pas pourquoi tu étais aussi stressée, ajoutai-je dans un éclat de rire.


			— Des blessures ?


			— Non, je suis en un seul morceau. Enfin, si on omet mon épaule qui s’est complètement déboîtée, je n’ai que quelques égratignures à cause du verre et les jointures de la main gonflées. Mais j’ai récupéré l’horrible bague ! précisai-je, fière d’avoir accompli la mission pour laquelle nous étions venues.


			— C’était trop juste cette fois-ci, Kit, me sermonna-t-elle. Tu as de la chance de guérir aussi rapidement, mais ça va quand même faire un mal de chien de replacer ton épaule. Règle ça puis va déposer la bague au coursier. Et appelle-moi si quelque chose tourne mal. Autrement, je te verrai quand tu rentreras. Tiens-toi à carreau.


			Ma meilleure amie se mettait parfois à jurer comme une Australienne depuis qu’elle avait développé une légère obsession pour les films de Heath Ledger.


			— Tu sais, la plupart des gens disent plutôt « bonne chance ». Toi, tu dis « tiens-toi à carreau ». Je vais finir par me vexer.


			J’aimais bien la taquiner, même si je n’étais moi-même pas exempte de tout reproche. Pour ma défense, je me sortais toujours des embrouilles sans trop de difficultés. La seule réponse que Lucy m’accorda fut le son de la tonalité quand elle raccrocha pour clore la conversation.


			Je rangeai mon oreillette dans une poche de ma veste en cuir et me dirigeai vers l’unité de climatisation de l’autre côté du toit. Je me servis de celle-ci comme levier pour remettre mon épaule en place, tout en essayant de limiter le flot d’injures. Elle se remboîta avec un son écœurant et je vacillai de soulagement. Après avoir repris mon souffle, j’époussetai des bris de verre de ma perruque, puis dévalai l’escalier d’urgence afin de rejoindre la rue au-dessous. J’enlevai mes gants et me fondis dans la masse. On avait beau être en automne, il ne faisait pas encore assez froid pour porter des gants sans paraître suspect. Je vérifiai nerveusement l’heure à ma montre. Une très longue route m’attendait pour rentrer à l’école, sans compter qu’il me fallait encore déposer la bague à notre intermédiaire.


		




		

			Chapitre 2


			Après quasiment une journée entière de conduite, je ralentis devant l’immense portail recouvert de lierre de l’académie de Cascade Falls, ou ACF pour les intimes. Je bâillai ostensiblement et fis craquer ma nuque plusieurs fois. J’appuyai sur la télécommande calée dans mon pare-soleil pour ouvrir le portail, puis attendis de pouvoir remonter la longue allée qui menait au parking des étudiants. Ma petite Toyota Prius grise faisait tache au milieu des Range Rover, BMW et autres Mercedes. J’avais passé la plus grande partie de ma vie dans une profonde précarité au sein d’une famille d’accueil qui prenait plus d’enfants en charge qu’il n’était légal de le faire, je n’avais donc jamais été à l’aise à l’idée de dépenser la fortune de mon père adoptif. La seule raison pour laquelle je l’avais laissé m’acheter cette voiture était que l’ACF était au milieu de nulle part, dans la campagne de l’État de Washington. J’avais besoin d’un moyen de transport pour effectuer mes petites sorties criminelles au clair de lune. Sans parler du fait que c’était le véhicule passe-partout parfait pour une cambrioleuse recherchée à l’international. Mais ce que je préférais dans cette voiture, c’étaient les sièges chauffants, une véritable bénédiction en hiver.


			Je m’extirpai du siège conducteur et pris le temps d’étirer mes muscles endoloris avant de sortir ma valise du coffre et de la traîner dans le dortoir principal jusqu’à ma chambre. L’école était magnifique, construite d’après le King’s College de Londres : l’extérieur tout en briques rouges et lierre grimpant, et l’intérieur orné de parquets polis partout où le regard se posait.


			J’occupais la même chambre depuis cinq ans, quand mon père adoptif, Jonathan, m’avait inscrite ici pour la première fois, alors que je n’étais encore qu’une adolescente empotée de treize ans. Il devait avoir fait une sacrée donation à l’école, car non seulement j’avais gardé la même chambre pendant toutes ces années, mais j’avais également le luxe de ne pas avoir de colocataire. Il m’avait raconté à l’époque que l’intimité d’une chambre seule me ferait me sentir plus en sécurité, mais je le soupçonnais d’avoir ressenti une bonne dose de culpabilité pour m’avoir envoyée à l’internat seulement six mois après mon adoption. Non pas que je lui en tienne rigueur, c’était un homme très important et la routine père-fille ne nous convenait pas vraiment. Nous avions fini par nous accorder sur une sorte d’amitié, ou tout du moins ce qui se rapprochait d’une relation avec un oncle aimant. Il avait contourné les lourdeurs administratives de l’adoption en apportant des « preuves » de notre lien de parenté. Son poste haut placé lui accordait une certaine indulgence sur ce genre d’affaires, mais c’était grâce à cette position que je me sentais en sécurité sous sa supervision.


			Je lançai un regard envieux à mon lit et me demandai si je ne pouvais pas faire une sieste avant d’aller voir Lucy. Si je la faisais attendre, j’allais certainement subir une terrible punition, comme me faire réveiller par un verre d’eau froide jeté au visage ou une corne de brume. Deux choses qui étaient déjà arrivées auparavant. Mais j’avais beau adorer la tourmenter, j’avais envie de la voir. Nous n’avions pu nous parler que par téléphone pendant les vacances d’été et elle était comme une sœur pour moi. Nous avions grandi dans le même foyer, j’avais donc été aux anges quand Jonathan lui avait décroché une bourse à l’ACF afin qu’elle puisse me rejoindre, quelques années plus tôt.


			Je me résignai à vider ma valise plus tard et forçai mes jambes épuisées à monter les escaliers menant à la chambre de Lucy, au troisième étage.


			Puisque je ne ratais jamais une occasion d’exercer mes compétences, je retirai deux épingles de mes cheveux, crochetai la serrure de sa porte et entrai d’un bond sans prévenir. Le hurlement qu’elle poussa en tombant de la chaise sur laquelle elle était perchée pour ranger des livres au-dessus de son bureau sonna comme une victoire à mes oreilles.


			Trop occupée à rire, je n’esquivai pas le bouquin qu’elle me lança au visage en me fustigeant.


			— Nom d’un chien, Kit ! J’aurais pu me faire très mal, espèce d’idiote ! Tout le monde ne guérit pas aussi prodigieusement vite que toi, tu sais !


			Je fermai précipitamment la porte de sa chambre pour que personne ne l’entende parler de mes… capacités surnaturelles, pour ainsi dire.


			Depuis mes onze ans, je pouvais guérir de n’importe quelle blessure. Le truc, c’était que je ne pouvais pas le faire sur commande. Cela ne semblait fonctionner que lorsque j’éprouvais une émotion forte, comme la peur ou l’excitation, deux émotions dont mes escapades criminelles ne manquaient pas.


			Malheureusement, si je ressentais la même chose sans avoir de blessure à guérir, je me retrouvais souvent au bord de la surcharge d’adrénaline, à moins de pouvoir la dépenser en m’épuisant. Et ma capacité à « guérir prodigieusement vite », comme le disait Lucy, s’accompagnait également d’une force et d’une rapidité peu communes.


			De ce que j’en savais, même si mes dons n’étaient pas surhumains, ils étaient complètement disproportionnés par rapport à ma taille ou mon poids. Quand tout cela avait commencé à se manifester, je n’étais qu’une enfant rachitique et sous-alimentée, pourtant, je donnais déjà des coups de poing de la force d’un homme adulte. Aujourd’hui, avec mon mètre soixante-quinze et un tonus musculaire de base, ma puissance équivalait à celle d’un bodybuilder confirmé ou d’un pratiquant d’arts martiaux.


			Peut-être même qu’elle les surpassait.


			Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais testé l’étendue de ma force, donc ce n’étaient que des spéculations. Je ne testais pas souvent ma vitesse non plus, car je préférais éviter d’attirer l’attention autant que possible, mais une chose était sûre, j’étais plus rapide que n’importe quelle autre fille de dix-huit ans. C’était d’ailleurs grâce à mes capacités hors norme que nous pouvions accomplir des cambriolages particulièrement délicats sans trop de problèmes.


			Lucy me lança un regard noir, ce qui eut pour seul effet de rendre son visage poupin adorable. Elle avait de nouveau changé de coupe cet été, ses cheveux étaient désormais très courts et turquoise. Elle s’était même fait percer le nez et un sourcil pour essayer, une fois de plus, de paraître plus impressionnante que son mètre moins vingt ne le laissait penser.


			— Oh, arrête, je sais que je t’ai manqué, la provoquai-je, alors qu’une bouffée d’affection pour celle que je considérais comme ma sœur me submergeait.


			Elle grommela quelque chose tandis que je me laissais tomber sur son lit et me cachais le visage avec un oreiller.


			— D’accord, raconte-moi tout, m’ordonna-t-elle en retrouvant son calme tout en écartant le coussin de ma tête. Tout s’est bien passé quand tu as déposé le colis chez Marius ? En tout cas, j’imagine que tu n’as pas eu de problème sur la route, puisque tu es ici en avance pour la reprise des cours demain, et en un seul morceau à première vue.


			— Tu dis ça comme si j’étais complètement irresponsable, lui répondis-je, quelque peu vexée par son manque de confiance. Mais tu as raison, pas de soucis sur le trajet, en dehors de la fatigue extrême due aux dix-neuf heures de conduite ininterrompues, le tout avec seulement quelques friandises de station-service dans l’estomac.


			Lucy leva les yeux au ciel, elle n’avait jamais trop apprécié mes effusions mélodramatiques. Elle savait que je ne refusais jamais aucune nourriture quand j’avais faim, peu importe sa médiocrité – elle était comme moi sur ce point. Une séquelle de notre enfance en famille d’accueil, à vivre affamées entre de maigres repas dont nous savourions chaque miette.


			— En revanche, je n’ai pas pu déposer le colis chez Marius, admis-je à contrecœur, prête à recevoir le sermon qui allait suivre. Il a appelé juste avant que j’arrive au point de rendez-vous pour me dire que le client ne pouvait pas le récupérer avant jeudi, et que lui ne se sentait pas à l’aise à l’idée de garder la marchandise aussi longtemps.


			Notre intermédiaire n’était qu’un enfoiré, mais il représentait une mesure de sécurité nécessaire afin d’éviter que nos transactions plus qu’illégales ne nous retombent dessus plus tard.


			Lucy me fixa tout en se redressant, visiblement incrédule.


			— Ne me dis pas que tu as été assez bête pour rapporter la bague avec toi à l’école au lieu de la déposer dans un endroit sûr.


			Puisqu’elle ne voulait pas que je le lui dise, je restai silencieuse, le regard rivé sur un nouveau poster accroché au mur. Son hurlement me vrilla les oreilles.


			— Aaargh, t’es vraiment pas possible quand tu t’y mets ! Donne-la-moi.


			Je récupérai le bijou volé dans mon soutien-gorge, où je l’avais gardé à l’abri dans une pochette de velours, et le lui tendis. Elle me l’arracha des mains et se retourna vers son bureau, fouilla dans les tiroirs, puis finit par sortir de l’un d’eux un petit détecteur de métaux.


			— Lucy, je suis relativement sûre qu’on sait déjà que c’est en métal.


			Quel était le problème ? Elle me lança un grognement dédaigneux pour toute réponse. Quelques secondes plus tard, le petit bip régulier du détecteur se transforma en sifflement suraigu. Lucy le laissa de côté pour s’équiper d’une loupe.


			— Kit, tu n’es vraiment qu’une idiote, il y a un traceur incrusté entre ces horribles pierres vertes.


			Avant même qu’elle ne finisse sa phrase, je lui arrachai la bague des mains et la plongeai dans le verre de soda qui se trouvait sur le bureau.


			Pendant un instant, nous regardâmes en silence les bulles brunes se former encore et encore sur le bijou hors de prix qui reposait au fond du verre.


			— Ce n’était pas la meilleure chose à faire… reprit finalement Lucy. J’aurais plutôt laissé le traceur actif jusqu’à ce qu’on l’ait éloigné de Cascade Falls, mais c’est trop tard maintenant. Il n’y a aucune chance pour qu’on puisse sauver une technologie aussi délicate des profondeurs sucrées de mon soda.


			J’avais une fois de plus agi sans réfléchir.


			— Ah. Mince. Effectivement, ça aurait été plus malin.


			Lucy haussa les épaules et agita les mains comme pour repousser ce problème à un autre jour, puis changea de sujet :


			— Bon, j’ai arrangé nos emplois du temps pour qu’on puisse déjeuner ensemble tous les jours. Je me dis que, Ryan n’étant plus là pour te divertir, tu auras enfin du temps pour traîner avec ma petite personne, m’annonça-t-elle avec un grand sourire.


			Elle savait pertinemment que le départ de mon amant après l’obtention de son diplôme l’année précédente me contrariait, d’autant que je n’avais plus rien à me mettre sous la dent au niveau romantique.


			À cause de la négligence de Mère Suzette, ni Lucy ni moi n’étions jamais vraiment allées à l’école avant d’être sauvées de son foyer. Elle nous y avait inscrites, mais quelques pots-de-vin suffisaient à certaines personnes pour détourner le regard. À notre arrivée à l’ACF, nous avions toutes les deux énormément de retard par rapport à nos camarades. Nous avions travaillé d’arrache-pied, mais, à cause de nos lacunes, le redoublement avait été inévitable et nous étions désormais les plus âgées de notre classe. Je n’avais jamais trouvé les garçons plus jeunes à mon goût, et l’année de solitude qui s’annonçait pour moi semblait faire bien trop plaisir à Lucy.


			Je me mis à bouder et fis semblant de pleurer.


			— Comment je vais faire pour survivre avec seulement toi pour me tenir compagnie, Lucy ? Et, non, n’essaie même pas de me proposer d’aller voir du côté des filles, ce territoire est tout à toi, merci bien. Peut-être que le destin nous accordera un assistant super sexy pour le cours de maths de M. Crowley.


			Cette idée me remit d’aplomb. Après tout, c’était possible, M. Crowley avait largement dépassé l’âge de départ à la retraite avec ses quatre-vingt-sept ans. Mais je l’imaginais très bien refuser de lever le pied avant sa mort.


			Lucy leva les yeux au ciel et récupéra la bague dans son verre.


			— Tu as une sale tête, va te coucher.


			— Que de compliments, Lucy, pouffai-je en quittant sa chambre. Mais tu as raison. On se voit demain, j’espère que le traceur ne va pas nous attirer trop d’ennuis !


		




		

			Chapitre 3


			Il ne se passa rien de particulier les deux premiers jours, en dehors du fait que M. Crowley n’avait pas embauché d’assistant sexy pour l’aider en cours. Il avait à la place fait une crise cardiaque pendant les vacances, ce qui craignait. Même si nous avions tous blagué en disant qu’il enseignerait jusqu’à sa mort, il était l’un de nos professeurs préférés et c’était grâce à ses cours particuliers que j’avais réussi à rattraper mon retard aussi rapidement. L’école avait engagé, pour le remplacer, un professeur plus jeune et trop séduisant pour son bien, appelé M. Gregoric. Quand nous étions entrées dans sa salle de cours la veille au matin, Lucy m’avait envoyé un regard d’avertissement, mais c’était inutile. Il y avait certaines limites que je refusais de dépasser, et mettre en danger la carrière d’un homme en faisait partie. Il faut bien avoir des standards, n’est-ce pas ?


			Pendant la pause déjeuner de mardi, Lucy et moi nous étions installées dans l’herbe devant le réfectoire pour profiter des derniers rayons de soleil de l’été. Il s’était écoulé plus de quarante-huit heures depuis que j’avais noyé la puce GPS comme une idiote, mais aucune escouade des forces spéciales n’avait défoncé ma porte, donc les choses avaient l’air de se calmer. Il fallait bien admettre que nous n’étions pas particulièrement inquiètes non plus. Même s’ils remontaient à Cascade Falls, il y avait peu de chances qu’ils suspectent une rousse athlétique d’un mètre soixante-quinze et sa meilleure amie minuscule aux cheveux bleus. Grâce à la prévoyance de génie du crime de ladite meilleure amie, nous créions de faux témoignages pour éloigner les soupçons de nos personnes depuis que nous avions commencé notre activité alternative.


			Lucy observa les alentours, l’air de rien, faisant mine de se détendre. Mais je la connaissais, elle faisait toujours attention à ce que personne ne puisse nous entendre quand elle avait quelque chose à me dire.


			— Comment s’est passée la livraison avec Marius, hier ? demanda-t-elle finalement.


			— C’était un peu bizarre, admis-je, les sourcils froncés en massant mon front pour calmer un mal de tête naissant. Il était très nerveux, mais tout s’est bien passé, donc je ne sais pas trop quel était son problème. On devrait quand même chercher quelqu’un d’autre, juste au cas où.


			— D’accord, je vais trouver un nouvel intermédiaire. D’ailleurs, on a un nouveau contrat potentiel.


			Je me redressai sur les coudes et étudiai son expression avant de lui demander :


			— Est-ce que c’est vraiment une bonne idée de prendre un nouveau contrat juste après l’histoire de la puce GPS ?


			— On a assuré nos arrières, tu te souviens ? répondit-elle en haussant les épaules. En plus, ça a l’air d’être une simple mission de récupération de données, avec un système de sécurité de base. On n’a qu’à entrer et ressortir aussi sec. Le PDG d’une entreprise rivale veut des preuves d’évasion fiscale pour se débarrasser de son concurrent. Apparemment, les dossiers sont stockés sur un serveur sécurisé dans le sous-sol de leurs bureaux. Ça correspond à nos critères.


			Je mordillai ma lèvre inférieure en y réfléchissant. Nous ne volions pas simplement pour nous amuser, et certainement pas pour l’argent. Tout ce que nous gagnions de manière illégale était reversé à plusieurs œuvres de charité pour l’enfance, auxquelles nous allions régulièrement rendre visite pour nous assurer que les fonds étaient utilisés correctement.


			Non, c’était une vengeance personnelle pour nous deux, et quand Lucy disait qu’un boulot « correspondait à nos critères », ça voulait dire que les personnes que nous dépouillions étaient sur notre liste. Nous n’avions pas tous les jours des contrats pour les hommes de notre liste, je ne pouvais pas laisser passer cette opportunité.


			— D’accord, accepte le contrat, déclarai-je. Ça a l’air facile.


			Je fermai les yeux et me recouchai dans l’herbe pour profiter encore un peu des derniers rayons de soleil. Une ombre me recouvrit et resta là sans bouger. Agacée, je finis par entrouvrir les yeux et découvris une paire d’Oxford cirées à côté de ma tête. Je posai ma main en visière sur mon front et étudiai le bel homme châtain dans la vingtaine, qui portait des lunettes à monture noire de hipster.


			— Bonjour, monsieur Gregoric, le saluai-je, me demandant ce qui l’amenait pendant la pause déjeuner. Vous avez besoin de quelque chose ?


			— Christina Davenport, c’est ça ? Et Lucifer Jones ? demanda-t-il.


			Il pencha la tête sur le côté, apparemment incertain, mais son regard était confiant.


			— Kit, le corrigeai-je. Et Lucy.


			Il nous adressa un sourire et hocha la tête avant de reprendre :


			— Bien sûr. Vous avez l’air de vous tenir un peu à l’écart du reste de votre classe. J’ai remarqué pendant mon cours que vous ne sembliez jamais interagir avec eux à part quand c’était nécessaire.


			Lucy et moi le fixâmes du regard. Où voulait-il en venir ?


			— Est-ce que vous pensez que ça a quelque chose à voir avec votre éducation ? demanda-t-il abruptement, de manière plutôt impolie.


			Je décidai de ne pas lui répondre. Comment osait-il sous-entendre que Lucy et moi étions asociales à cause de notre enfance violente ? Lucy semblait penser comme moi et nous laissâmes le silence s’étendre et s’alourdir.


			— Vous aviez besoin de quelque chose, monsieur Gregoric ? dis-je froidement pour interrompre le calme pesant.


			Je n’avais plus envie d’être sympathique, d’un coup. Il m’observa encore un temps et j’aurais pu jurer que ses yeux se remplirent brièvement de la couleur roux doré de ses iris, recouvrant complètement le blanc, ce qui étendit les pupilles comme celles d’un animal. Un hoquet de surprise m’échappa et j’essayai de mieux voir le phénomène, mais à la seconde où j’avais cligné des yeux, les siens étaient redevenus complètement normaux, accompagnés d’un sourire charmant. Comme s’il avait appuyé sur un interrupteur.


			— Oui, désolé, je suis venu vous informer que le directeur Spotswood veut vous voir après le déjeuner, Kit, finit-il par annoncer.


			Le soleil avait dû me taper sur la tête, car ses dents me semblèrent incroyablement pointues quand il sourit.


			Je secouai la tête pour me débarrasser des reflets qui avaient forcément obscurci mon champ de vision, puis fis signe à M. Gregoric que j’avais compris et attendis de voir s’il avait encore quelque chose à me dire. Il resta à côté de nous pendant un temps, comme s’il cherchait quelque chose à dire, puis il finit par hocher la tête maladroitement avant de partir.


			— Bon, ça, c’était bizarre, murmura Lucy.


			J’étais complètement d’accord avec elle.


			— T’as pas vu quelque chose d’étrange dans ses yeux ? demandai-je en mordillant ma lèvre inférieure.


			Je n’avais pas envie de sembler folle.


			— Non… répondit-elle doucement. Tu me poses souvent la question en ce moment, tout va bien ?


			Je ricanai. Par où est-ce que je commence ? Je vois littéralement des choses. Depuis mon dix-huitième anniversaire, je voyais et vivais tout un tas de choses étranges. Étant donné que je guérissais anormalement vite et possédais une force ainsi qu’une vitesse disproportionnées, si je pensais que quelque chose était bizarre, alors c’était le cas. Mais je n’avais pas besoin de faire peser une éventuelle crise de nerfs sur les épaules de Lucy, donc je me contentai de hausser les épaules et de lui offrir un sourire forcé.


			— Ouais, ça va. J’ai juste besoin de dormir plus.


			La sonnerie retentit, annonçant la fin de la pause déjeuner. Nous récupérâmes nos affaires pour rentrer à l’intérieur de l’école. Nous nous séparâmes quand Lucy entra dans notre salle de cours et que je continuai en direction du bureau du directeur. Mes petits talons claquaient sur le sol en marbre tandis que je prenais mon temps en déambulant dans le couloir.


			Le code vestimentaire de l’académie était assez souple pour que nous puissions ajouter notre touche personnelle aux uniformes, et même si la plupart du temps je n’étais pas à l’aise à l’idée de dépenser l’argent de Jonathan, je faisais une exception pour les chaussures. J’essayais peut-être de rattraper le temps perdu, après avoir porté des vêtements d’occasion élimés pendant si longtemps. En tout cas, ma collection de chaussures avait de quoi rendre jaloux. Aujourd’hui je portais ma paire classique de Louboutin basses à bouts fermés en cuir noir, avec une jolie attache autour de la cheville, par-dessus mes chaussettes montantes blanches.


			Le bureau de notre directeur se trouvait au bout d’un long couloir couvert de photos de classe des cent dernières années et de peintures à l’huile des fondateurs de l’école. Je me présentai à la secrétaire, puis patientai en me demandant pourquoi j’étais convoquée dès le début de l’année. Il était encore trop tôt pour m’être attiré des ennuis, mais tout était possible. Mme Flowers, une ancienne qui semblait fossilisée dans sa chaise de bureau, m’adressa un hochement de tête sec puis me fit signe d’entrer dans le bureau fermé, arborant son expression agacée habituelle.


			Je toquai doucement avant d’entrer. Le bureau du directeur était une pièce très agréable, baignée dans la lumière qui entrait par une gigantesque baie vitrée, et où il flottait une odeur de vieux livres grâce à la collection requise d’encyclopédies sur les étagères. Un petit homme replet à la barbe blanche méticuleusement taillée, le directeur Spotswood, leva les yeux quand j’entrai et m’adressa un sourire chaleureux.


			— Kit, je vois que Nicholas vous a trouvée ! s’exclama-t-il.


			Il parlait sûrement de M. Gregoric, aussi hochai-je la tête en souriant. Il y avait deux garçons assis au bureau du directeur, mais tout ce que je pouvais voir depuis la porte était leur coupe similaire et leurs épaules carrées.


			— Je vous présente Christina Davenport. Elle est également en terminale et vous avez des cours en commun, reprit-il en regardant les deux garçons devant lui. Elle va vous faire une petite visite de l’école cette après-midi et si vous avez la moindre question à propos de l’académie de Cascade Falls pendant votre installation, n’hésitez pas à la lui poser.


			Je levai un sourcil interrogateur en direction du directeur. Je n’étais pas l’élève la plus responsable du campus. En revanche, si ça me permettait d’échapper aux cours de l’après-midi, qui étais-je pour remettre en question ses décisions ?


			— Kit, voici Caleb et Austin King, continua le directeur. Ils nous rejoignent pour cette année et, comme ils ont déjà quelques jours de retard, je voudrais qu’ils puissent prendre leurs marques aujourd’hui pour commencer dès demain. Je vous fais confiance pour leur montrer tout ce qu’ils doivent savoir.


			Il avait prononcé sa dernière phrase d’un ton d’avertissement, pour me dire de ne pas faire n’importe quoi. Je lui adressai mon sourire le plus innocent, puis les deux jeunes hommes se levèrent avant de se tourner vers moi. J’en restai bouche bée. Caleb et Austin étaient des jumeaux, apparemment identiques à tout point de vue, mais ils étaient surtout les hommes les plus beaux que j’avais vus depuis longtemps. Non, les plus beaux que j’avais jamais vus, en fait. Il fallait bien être honnête, Cascade Falls était une toute petite ville dans laquelle les garçons ne se développaient pas comme ça. Ils faisaient plus d’un mètre quatre-vingts, avaient des cheveux bruns légèrement plus longs sur le dessus et leur carrure convenait plus à des pompiers ou des marins, ou tout autre travail sexy du même genre.


			Ils ne ressemblaient pas du tout à des lycéens en terminale. Je repris mes esprits après mon analyse puis m’éclaircis la gorge jusqu’à être prête à prendre la parole. Pendant ce temps, l’un des jumeaux me lança un regard amusé de ses yeux vert émeraude tandis que l’autre semblait s’ennuyer, l’air un peu agacé. Je m’accordai une minute de plus pour rassembler mes esprits et me tournai vers le directeur corpulent, un grand sourire sur le visage.


			— Bien sûr, monsieur Spotswood, déclarai-je. Avez-vous leur emploi du temps pour que je puisse leur montrer leurs salles de cours ?


			Surpris par ma proposition pertinente, il haussa légèrement les sourcils, mais me tendit malgré tout une feuille, ce qui me força à me pencher à côté des jumeaux pour la récupérer. Me retrouver si proche de deux hommes aussi beaux me picotait la peau, je décidai donc d’adresser un signe de tête poli au directeur ainsi qu’un petit sourire aux nouveaux étudiants avant de les guider hors du bureau.


			Après que nous fûmes passés devant la secrétaire pincée, j’essayai de briser la glace et de déterminer qui était qui. Si j’attendais plus longtemps, je les confondrais tout le temps.


			— Alors Austin, dis-je au jumeau qui semblait le moins ennuyé et agacé en espérant me souvenir du bon prénom. Vous venez d’où ?


			— Caleb, me corrigea-t-il avec un sourire en coin. On vient d’un peu partout, d’ici et là, comme on dit.


			Je pris note que Caleb était le plus sympathique tout en rougissant sous son regard intense, puis je me retournai pour briser le contact visuel avant de m’engager dans le couloir. J’espérais qu’ils suivaient. L’un des jumeaux lâcha une expression d’approbation. En marchant devant, je leur offrais une vue imprenable sur mon fessier, et d’un coup ma jupe me sembla trop courte. Ou trop longue, je n’arrivais pas à me décider. En tout cas, mon imagination sentait leurs regards sur mon derrière1, comme des faisceaux laser. Je pris une grande inspiration, me redressai, puis arborai mon masque de politesse accueillante en approchant les premières salles de classe.


			— Alors, dans cette aile nous assistons aux cours de maths et de sciences. Vous, vous serez… 


			Je consultai leur emploi du temps. Mince, ils sont tous les deux en trigonométrie avec Lucy et moi. Ils sont dans un cours d’anatomie différent, cela dit. Je m’arrêtai devant la salle de maths où j’avais habituellement cours et aperçus Lucy en train de me faire des grimaces à travers la vitre.


			— Salle 309, juste ici pour les maths, et la salle 311, qui est deux portes plus loin, pour l’anatomie, annonçai-je. Vous vous rendrez vite compte que l’ACF est plutôt souple avec les terminales, ce qui est cool. On a le droit de sortir du campus pour déjeuner ou pendant nos heures libres, et on peut aller et venir comme on veut avant le couvre-feu ainsi que les week-ends. Il faut juste signer le registre au poste de sécurité en entrant et en sortant.


			Caleb acquiesça poliment, mais Austin n’avait même pas l’air de m’écouter, ce qui m’agaça quelque peu. Je continuai à déblatérer des informations sur l’académie en les menant par un passage extérieur couvert de lierre à l’aile des Arts, où ils auraient cours d’anglais et d’histoire.


			— Il y a beaucoup d’animaux sauvages autour de l’école ?


			La question de Caleb me fit sursauter puisque aucun des jumeaux n’avait vraiment pris la parole depuis que j’avais commencé ma visite. Je m’arrêtai pour jeter un coup d’œil alentour, à la recherche des animaux sauvages dont il parlait. De l’autre côté de la pelouse, un grand renard roux était assis au pied d’un arbre, placide, comme s’il nous observait, tandis que sa queue touffue se levait et s’abaissait en rythme.


			— C’est bizarre, murmurai-je en fronçant les sourcils. Les renards sont des animaux nocturnes, c’est plutôt rare de les voir dehors en pleine journée. Et c’est encore plus rare quand il y a des gens autour. J’espère qu’il va bien…


			Je devrais peut-être lui apporter un peu de nourriture. Ce serait malpoli de ne pas le faire étant donné que j’utilise son image pour mon identité secrète, le Renard. J’imaginais que la faim était la raison principale pour qu’un animal aussi craintif sorte en plein jour. Alors que je réfléchissais à ce que mangeait un renard, je fus interrompue par un bâillement exagérément long. Je fis volte-face pour faire face aux deux jeunes hommes bâtis comme des dieux, plissai les yeux et portai mon regard agacé sur le plus revêche des deux. Il était sans aucun doute celui qui avait bâillé.


			— Excuse-moi, je t’ennuie ? demandai-je sèchement.


			— Enfin, j’avais peur que tu ne le remarques pas, rétorqua-t-il en levant les yeux au ciel.


			Son frère s’interposa avec un grand sourire sur les lèvres avant que je ne puisse répliquer et attira mon attention sur lui.


			— Ce que mon charmant frère veut dire, c’est que toutes les écoles se ressemblent, peu importe où on est. Quand on en a vu une, on les a toutes vues, n’est-ce pas ? demanda Caleb.


			— J’imagine… répondis-je vaguement, puisque c’était la première école que je fréquentais.


			— Dis-nous-en plus sur les gens ici, c’est ça qui change d’une école à l’autre. Comment sont les professeurs ?


			Caleb se cala sur mon allure alors que je repartais en direction du bâtiment adjacent.


			— La plupart ont l’air d’avoir déjà un pied dans la tombe, déclarai-je. À part M. Gregoric, mais il a commencé il y a seulement quelques jours, donc je ne sais pas grand-chose sur lui.


			En dehors du fait qu’il me file la chair de poule.


			— Il a l’air plutôt jeune, peut-être qu’il sort tout juste des études ? repris-je. Et il a déjà plusieurs admiratrices parmi les élèves.


			Les jumeaux semblèrent soudain intéressés quand je mentionnai le nouveau professeur. Peut-être qu’ils sont gay ? Pour la première fois depuis les présentations, Austin semblait manifester une émotion autre que l’ennui ou l’agacement.


			— Est-ce que tu sais d’où il vient ? demanda-t-il.


			Il avait l’air vraiment impatient d’entendre ma réponse, et quand je lançai un regard perdu à Caleb, lui-même semblait presque… excité ? Pourquoi est-ce que les plus sexy sont toujours un peu bizarres ?


			— Il vient juste de commencer, il ne m’a pas vraiment donné son CV, dis-je en haussant les épaules.


			Austin ricana moqueusement avant de marmonner quelque chose. Je pris une grande inspiration et me retins de lui demander de parler plus fort pour que nous puissions reprendre là où nous nous étions arrêtés plus tôt. Je venais juste de le rencontrer, son attitude désagréable n’aurait pas dû m’énerver à ce point.


			— Et les autres personnes dans la ville ? reprit Caleb en détournant une fois de plus la conversation. Est-ce que quelqu’un sort de l’ordinaire ? Quelqu’un qui aurait des capacités particulièrement impressionnantes ?


			Je commençais à comprendre comment les deux frères fonctionnaient. Austin déclenchait des frictions puis Caleb calmait le jeu. Je fis non de la tête puis répondis :


			— Les habitants de Cascade Falls sont si normaux que c’en est presque incroyable. En ce qui concerne l’académie, c’est l’une des écoles les plus chères du pays, donc la plupart des élèves sont des gamins fortunés et pourris gâtés. Il n’y a vraiment personne qui sort de « l’ordinaire de Cascade Falls », à part si on prend en compte la fortune d’Anna Greengate.


			Et mes propres talents… Je souris. Dans un océan de personnes riches et belles, je ne sortais pas du lot, et je me servais de cet anonymat. J’adorais être une contradiction vivante. 


			Caleb pencha la tête sur le côté, comme s’il avait remarqué mon petit sourire. Je m’inquiétai une seconde qu’il se mette à poser plus de questions, mais son frère reprit la parole :


			— Cal, c’est qu’une foutue perte de temps. Est-ce qu’on a fini, Christina ? Si ça ne te dérange pas, on a fait un long voyage et il faut encore qu’on déballe nos affaires si on veut vraiment commencer à suivre des cours dans cette école ridicule dès demain.


			— C’est Kit, grinçai-je, perdant patience. Et ce serait une joie pour moi d’en avoir fini ici. Vous êtes dans quel dortoir ? Je vous indiquerai la direction à prendre et vous laisserai suivre votre propre chemin.


			— Ah, on n’est pas dans les dortoirs, répondit Caleb. On a emménagé ici avec notre cousin River. Il loue une maison pas loin de la ville, donc on a décidé de s’installer chez lui plutôt que dans un dortoir plein de courants d’air.


			Ils avaient eu bien raison, les dortoirs étaient vraiment mal isolés.


			— Parfait, on a fini ?


			Sans attendre de réponse, Austin partit en direction du parking des étudiants. Il ne se retourna même pas pour s’assurer que son frère suivait le mouvement.


			— À une prochaine fois, Christina ! me salua-t-il tout de même.


			Étrangement, Caleb ne le suivit pas directement et m’observa encore un temps, comme s’il essayait de me percer à jour. Non pas qu’il en soit capable, peu importe le temps qu’il passerait à me regarder. J’étais fière de mon caractère énigmatique.


			— Est-ce que je peux t’emprunter ton téléphone pour envoyer un message ? demanda-t-il soudainement. J’ai rangé le mien dans un carton de déménagement il y a quelques jours et je ne l’ai toujours pas retrouvé.


			Ranger son téléphone dans un carton me semblait bizarre, mais j’aurais l’air d’une garce si je le traitais de menteur pour quelque chose d’aussi trivial. Je lui tendis donc mon téléphone, à contrecœur. Il tapa quelque chose pendant une minute avant de me le rendre en me remerciant.


			— On se voit demain, Kitty Kat ! me salua-t-il avec un autre sourire éblouissant.


			Puis, après un clin d’œil, il partit rejoindre son grincheux de frère. Je les suivis du regard encore un moment, déstabilisée, comme si je m’étais retrouvée en pleine tempête. Je secouai la tête puis me dirigeai vers mon dortoir. Le directeur m’avait dit de prendre mon après-midi pour faire visiter l’endroit aux jumeaux King, j’allais donc profiter de mon temps libre soudain et faire une sieste.


			Sur le chemin jusqu’à ma chambre, je parcourus mon téléphone pour essayer de découvrir ce qu’avait fait Caleb, mais ne trouvai aucun message inhabituel dans ma messagerie. Heureusement que ce téléphone ne contenait aucune information personnelle sur moi ; Lucy supprimait régulièrement les données et l’on utilisait des téléphones différents pour nos affaires de Renard. Donc ce n’était pas grave que Caleb y ait touché, pas vrai ?


			


			

				

					1  NdT : En français dans le texte.


				


			


		




		

			Chapitre 4


			Lors de la préparation de notre prochain contrat, Lucy avait identifié le point d’entrée le plus accessible comme étant sur le toit. Pour me préparer, je décidai de me remettre un peu à l’escalade libre. Après tout, le meilleur moyen d’atteindre un toit depuis l’extérieur était d’escalader le bâtiment.


			À environ une demi-heure de route de Cascade Falls se trouvait une falaise parfaite pour m’entraîner. Je pris donc cette direction, me garai à quelques kilomètres de la paroi que je comptais escalader, puis m’engageai sur le chemin de randonnée pour m’y rendre. Je suivis le sentier étroit et sinueux le long du côté le moins élevé de la montagne puis finis par poser mon sac au pied du pic. Je levai les yeux sur la surface rocailleuse et préparai mon ascension.


			J’avais choisi cet endroit en particulier, car il se rapprochait le plus de la structure d’une façade de bâtiment, complètement à la verticale avec des prises minuscules. Je récupérai un petit sachet de magnésie, en recouvris mes mains, m’étirai puis rattachai mon sac dans mon dos avant de me mettre en action.


			Cela faisait un moment que je n’avais pas fait d’escalade, mais ça me revint rapidement. La poussée d’adrénaline habituelle qui accompagnait les activités dangereuses, comme escalader une falaise sans s’assurer avec une corde, me submergea. La sensation traversa mon corps et déclencha un frisson de plaisir sur son passage, je l’accueillis comme une vieille amie. Lucy pensait que j’étais peut-être quelque peu accro à l’adrénaline, mais c’était l’une des composantes de mon métier et puis, en toute honnêteté, il y avait des addictions bien pires, n’est-ce pas ?


			À mi-chemin du sommet, mon téléphone vibra dans ma poche. Je l’ignorai et continuai mon ascension régulière. Il vibra de nouveau, puis encore une fois, me déconcentrant. Je soupirai, m’interrompis et attendis qu’il s’arrête. Au bout d’une minute de silence, je me remis en mouvement, mais le téléphone recommença à vrombir coup sur coup alors que je n’étais plus qu’à quelques mètres du sommet. Je grinçai des dents puis me dépêchai de terminer mon ascension. Une fois au sommet, couchée sur le dos, je sortis mon téléphone de ma poche pour voir ce qu’il y avait de si important pour que Lucy fasse exploser ma messagerie alors qu’elle savait que j’escaladais une falaise. Mais je me retrouvai face à huit messages d’un numéro inconnu, enregistré sous le nom « L’Homme de mes rêves ». Caleb avait dû utiliser mon téléphone pour s’envoyer un message avant d’enregistrer son numéro dans mes contacts. Agaçant ? Un peu. Mais je trouvais aussi cela amusant.


			Eh, regarde, l’homme de tes rêves t’envoie un message !


			Pourquoi tu m’évites ? Je croyais que tu devais nous aider à nous intégrer.


			Tu n’es pas une très bonne guide, tu sais…


			Et si on faisait un truc ensemble ? Quelque chose de prévu ce soir ?


			J’ai entendu dire que la salle commune des dortoirs avait une super installation pour regarder des films. On pourrait faire ça ?


			OK, cool, je suppose que ton manque de réponse veut dire OUI, CAL, J’ADORERAIS, donc on se retrouve là-bas à six heures.


			… Les vêtements sont en option.


			C’est une blague ! (enfin pas vraiment)


			Il y avait une émoticône clin d’œil dans le dernier message et je me mis à rire. Tous ses messages étaient arrivés en moins d’une minute, il ne m’avait clairement laissé aucune chance de répondre, même si je n’avais pas été accrochée à une falaise comme une moule à son rocher.


			Il avait raison, cela dit, je l’avais évité ces derniers jours. Ou plutôt, j’avais évité son frère Austin, et comme les jumeaux semblaient ne jamais se séparer, j’avais de ce fait également évité Caleb. En dehors des quelques cours que Lucy et moi avions en commun avec les frères King, j’avais plutôt bien réussi à garder mes distances. Il y avait quelque chose chez eux qui me mettait légèrement mal à l’aise. Je ne savais pas si c’était mon inexplicable inaptitude soudaine à la drague face à eux ou si c’était parce qu’ils semblaient tout observer avec un peu plus d’attention que les autres.


			Je mordillai ma lèvre tout en écrivant une réponse sarcastique puis appuyai sur « Envoyer ».


			Je peux pas, désolée. Je me lave les cheveux ce soir.


			Mon téléphone vibra la seconde d’après en recevant sa réponse immédiate.


			Génial ! Je me joins à toi alors !


			Il y avait une fois de plus une émoticône clin d’œil. Je grognai, j’aurais dû le voir venir. Mon petit doigt me disait qu’il n’était pas du genre à abandonner si facilement.


			Bon d’accord. On se retrouve dans la salle commune à six heures. Apporte de la pizza. Et réserve la salle, sinon quelqu’un d’autre prendra la place.


			J’envoyai la réponse puis me relevai. Mon corps était toujours traversé par l’adrénaline, ce qui expliquait peut-être pourquoi j’avais cédé à Caleb si facilement, et il fallait que je l’évacue. Je m’engageai donc sur le sentier escarpé qui remontait vers ma voiture.


			J’avais découvert à la dure que si je me contentais d’ignorer la poussée d’adrénaline, elle ne disparaissait pas naturellement. Je finissais toujours par surchauffer et m’évanouir. Et quand je parle de m’évanouir, je ne veux pas juste dire tomber dans les pommes, je veux dire que je perdais connaissance pendant trois bons jours avant de me réveiller avec une migraine monstre.


			Heureusement, je n’avais eu à subir cet effet secondaire délectable que deux fois avant de trouver comment gérer la situation. C’était principalement grâce à cette surcharge d’adrénaline que ça avait fonctionné aussi longtemps entre Ryan et moi. Malgré le fait qu’il se comporte parfois un peu comme un connard et que c’était un gosse de riche ingrat, il s’intéressait vraiment à moi. Ses sentiments se mêlaient bien avec mon besoin fréquent d’évacuer mon énergie. Malheureusement, avec son absence, il me fallait trouver d’autres moyens de m’épuiser, comme cette randonnée éreintante jusqu’à ma voiture. Au moins allais-je rester en bonne forme.


			J’entendis le grondement du tonnerre résonner au loin et j’accélérai le rythme. Je détestais les tempêtes.


			 


			***


			J’arrivai dans ma chambre avec suffisamment d’avance pour avoir le temps de me débarrasser de la sueur sous la douche de ma salle de bain privée attenante, merci, Jonathan, avant que quelqu’un ne toque à ma porte. Enroulée dans ma serviette, j’allai ouvrir et me retrouvai face à un mètre quatre-vingts et quelques d’un Caleb à croquer, appuyé contre l’encadrement.


			— Je suis sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent de t’avoir donné rendez-vous dans la salle commune, déclarai-je en cachant mon amusement derrière une expression sévère. Comment tu as su dans quelle chambre je suis, d’ailleurs ?


			Caleb ignora ma question et m’observa des pieds au haut de ma serviette, accrochée autour de ma poitrine. Quand son regard croisa enfin le mien, ses yeux étaient brûlants. J’en eus le souffle coupé et pressai mes cuisses l’une contre l’autre tout en essayant de garder un visage neutre. Au moins avait-il la décence de sembler se sentir coupable.


			— Je suis venu te dire que la salle de cinéma est toute à nous et te demander quelle pizza tu veux, annonça-t-il. Mais là, je me rends compte que j’aurais vraiment dû te rejoindre pour cette session de lavage de cheveux. Je pensais que c’était juste une blague, Kitty Kat !


			Malgré son grand sourire moqueur, il avait prononcé ces mots presque en ronronnant, avec un sous-entendu clair qui crispa mon ventre. Je retins les coins de ma bouche de se soulever en sourire puis le poussai dans le couloir. Je fermai ensuite la porte avant de crier :


			— Une pizza au pepperoni avec un supplément de fromage !


			Je pris mon temps pour m’habiller et me sécher les cheveux, tout en ignorant la petite voix dans ma tête qui me demandait pourquoi je faisais autant d’efforts simplement pour regarder un film. Juste au cas où, j’envoyai un message à Lucy pour l’inviter à nous rejoindre. Il y avait quelque chose chez Caleb qui me disait qu’il allait m’attirer des ennuis. Il vaut mieux garder ses distances… Pour le moment.


			Étant donné que je visais un look décontracté, j’enfilai un jogging gris et un T-shirt à manches longues noir avec un col en V. La coupe offrait une vue généreuse sur mon décolleté, mais ce n’était qu’une pure coïncidence, promis. J’appliquai une légère couche de mascara avant de sortir pour retrouver Caleb, qui m’attendait devant l’écran avec les pizzas qui venaient sûrement d’arriver.


			L’odeur de pizza pleine de fromage me fit saliver et mon estomac se mit à gronder, alors je me dépêchai de le rejoindre et m’assis par terre à côté de lui. Il avait disposé des coussins au sol pour que nous puissions accéder plus facilement à la nourriture.


			— Je suppose que je choisis le film, du coup ? rigola Caleb.


			Je pointai ma part de pizza déjà attrapée vers l’étagère où s’entassaient des centaines de DVD à côté du projecteur. Il prit une minute pour faire son choix pendant que j’entamais ma pizza. Il me tendit finalement trois boîtes : N’oublie jamais, La Liste de Schindler et Blade. Je fis la moue. Mais de quel asile s’était-il échappé ? J’avais le choix entre une romance, un drame qui nécessitait une boîte de mouchoirs et un film d’action ? Ce serait Blade, évidemment. Je secouai la tête et désignai le dernier film. Avec un grand sourire, il inséra le DVD dans le lecteur avant de me rejoindre par terre.


			— Bon choix, dit-il.


			— Comme s’il y avait vraiment un choix à faire, ricanai-je. N’oublie jamais et La Liste de Schindler, vraiment ?


			— Je ne connais pas tes goûts en matière de cinéma, s’expliqua-t-il en écarquillant les yeux. C’est tout le but de passer du temps ensemble… Apprendre à te connaître.


			Je ne répondis que par un « Mmh » circonspect. Je remettais toujours en question sa santé mentale, il avait eu l’air un peu triste de reposer N’oublie jamais.


			— T’as de la chance d’avoir apporté de la pizza, déclarai-je.


			Je pris une autre gigantesque bouchée de ladite pizza tout en remerciant les cieux que le frère sarcastique de Caleb ne nous ait pas rejoints. J’étais relativement sûre que j’aurais eu plus de mal à m’abandonner à mon addiction au fromage devant lui.


			Avec un petit rire, Caleb se pencha vers moi pour essuyer le coin de ma bouche.


			— Tu as un peu de sauce…


			Puis, comme si nous nous étions retrouvés coincés dans une romance niaise, il se pencha un peu plus vers moi. Son visage n’était plus qu’à quelques centimètres du mien, nos souffles se mêlaient. C’était super cliché, mais nom d’un chien, tout mon corps semblait frémir d’impatience.


			Même la chaleur de son corps irradiait contre mes lèvres. Il s’avança encore un peu plus et j’attendis, impatiente, le suppliant dans ma tête de réduire la distance entre nous deux à néant et de m’embrasser, bordel ! Les instants dignes de scènes de cinéma comme celui-ci ne se présentaient pas tous les jours.


			— Salut, les gars ! Qu’est-ce qu’on regarde ? Oooh, Blade ! Bon choix. Et il y a de la pizza, super !


			Lucy s’installa de l’autre côté de Caleb et commença à parler à toute allure, ce qui me fit reprendre mes esprits. Je m’éloignai brusquement de Caleb, comme si l’on m’avait électrocutée. Qu’est-ce que c’était que ça, Kit ? On n’avait pas dit qu’il fallait garder nos distances ? Espèce d’idiote.


			Le jeune homme soupira, me regardant toujours comme s’il était un prédateur, avant de se redresser lentement pour tourner son attention vers Lucy.


			— Salut, Luce. Je ne savais pas que tu te joignais à nous ce soir, dit-il.


			Lucy haussa les épaules en se servant une part de ma pizza, la garce.


			— Je sais. Kit m’a appelée pour que je vous chaperonne, elle n’est pas sûre de pouvoir résister à ton corps d’Apollon.


			Oui, ma meilleure amie était carrément une garce. J’allais la tuer.


			Un sourire sournois s’étala sur le visage de l’Apollon en question, comme un chat qui venait d’attraper un canari, et il dit d’une voix traînante :


			— Vraiment ? Comme c’est intéressant…


			Il jubilait presque quand il me lança un regard en coin et mon visage devint brûlant. Qu’ils soient tous les deux maudits, je me mettais même à rougir maintenant.


			— Tu ne trouves pas ça intéressant, Kit ? insista Caleb.


			— Oh, tais-toi, tu sais très bien que t’es canon. En ce qui te concerne… commençai-je en envoyant un regard assassin au farfadet à cheveux bleus à côté de lui. On reparlera de ça plus tard.


			Lucy se contenta de glousser et de lancer le film avant de nous dire de nous taire.


			Nous regardâmes tous les trois Wesley Snipes tuer des vampires dans un silence confortable, tout en terminant la pizza. À près d’un tiers du film, Caleb s’étira comme un chat géant. Son T-shirt se souleva et révéla les volutes d’un tatouage qui s’enroulait autour de ses abdominaux. Curieuse de découvrir ce qu’il représentait, je penchai la tête pour mieux voir. En l’entendant rire doucement, je relevai les yeux et vis qu’il avait remarqué que je le reluquais. J’en avais marre d’être embarrassée, alors je soutins son regard et demandai :


			— Quoi ? J’appréciais le talent du tatoueur. Ça représente quoi, d’ailleurs ?


			Un sourire en coin aux lèvres, il remonta un peu plus son T-shirt à manches longues pour que je puisse mieux voir. Je me rendis compte que mon plan avait mal tourné. Carrément mal tourné. Mais en même temps, très bien tourné.


			Mince, est-ce que je viens juste de baver ? J’essuyai ma bouche en faisant mine de me gratter le visage. Non, tout va bien. C’était juste dans ma tête. Parce que ce garçon était tellement bien fichu, nom d’un chien. Son tatouage était en fait un mélange de mandalas et de fleurs de lotus qui recouvrait son flanc et disparaissait sous son T-shirt ainsi que son pantalon. Après avoir observé sa peau nue pendant plus longtemps qu’il n’était respectable, je détachai mes yeux du dessin et croisai le regard amusé de Caleb.


			Je me raclai la gorge, puis dis la seule chose à laquelle je pensai qui ne lui révélerait pas mon envie de lécher son corps :


			— Ton tatoueur est très talentueux, c’est une pièce superbe.


			Son petit sourire en coin s’élargit et, tout en rigolant doucement, il redescendit son T-shirt. Caleb savait exactement ce qu’il faisait, il n’y avait aucun doute là-dessus.


			— Les gars ! s’exclama Lucy. Taisez-vous et regardez le film.


			Elle prenait les films de vampire très au sérieux et avait pour habitude de me virer si je bougeais ou parlais trop.


			Même si nous nous remîmes à regarder le film, je ne le voyais pas vraiment. Puis le souffle chaud de Caleb me chatouilla la nuque quand il murmura :


			— Je pourrais te montrer le reste du tatouage plus tard.


			L’intonation de son invitation ne laissait planer aucun doute : pour voir le reste de la pièce, il faudrait enlever des vêtements. Je rougis et gardai mon regard fixé droit devant. Mon refus de lui répondre n’empêcha pas un frisson chaud de parcourir mon corps.


			Je ne réussis pas à me détacher de la sensation chaleureuse de son épaule contre la mienne pendant tout le reste du film, consciente du moindre de ses mouvements. C’était à en devenir folle. Le bruit de plus en plus fort de la pluie contre les vitres ne fit qu’amoindrir ma concentration. Un éclair emplit la pièce de lumière, rapidement suivi par le grondement assourdissant du tonnerre. Même si je m’y attendais depuis le début de la tempête, le bruit me rappela malgré tout un souvenir désagréable. Peu importe à quel point je ne voulais pas m’en rappeler, je n’arrivais pas à empêcher mes muscles de se crisper ni mon cœur de battre la chamade tandis que le passé me ramenait dans cette pièce infernale. Je fermai les yeux de toutes mes forces et serrai les poings, essayant de revenir au présent.
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